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Préface


Dans l’enseignement du Maître se trouve une déclaration célèbre que chacun connaît, sans même être son disciple:


« Laissez les petits enfants venir à moi, et ne les empêchez pas; car le royaume de Dieu est à ceux qui leur ressemblent. Je vous le dis en vérité: qui ne recevra pas comme un petit enfant le royaume de Dieu n’y entrera point » (Lc 18,16-17).



Le Sauveur présente l’enfance comme le modèle à suivre pour entrer dans la vie éternelle, et il prononce de terribles paroles à l’égard de ceux qui auraient l’impudence de porter atteinte à cette innocence:


« Celui donc qui se fera humble comme ce petit enfant est le plus grand dans le royaume des Cieux. Et celui qui reçoit en mon nom un enfant comme celui-ci, c’est moi qu’il reçoit. Mais celui qui scandalisera un de ces petits qui croient en moi, mieux vaudrait pour lui qu’on lui suspende une meule à âne autour du cou et qu’on le précipite au fond de la mer » (Mt 18,4-6).



À notre époque où l’enfance est violée de multiples façons, intolérable pour ceux qui l’éliminent dans le ventre des mères, proie facile pour ceux qui l’agressent et l’abusent, ou singerie de l’adulte désabusé pour ceux qui lui font épouser les mêmes vices et travers que ceux des hommes faits, tout témoignage de lumière en ce domaine ne peut que redonner l’espérance et renforcer la foi.

L’Église, depuis ses origines, toujours sage et prudente, n’a officiellement reconnu la sainteté des enfants qu’au compte-gouttes, sauf pour ceux qui versèrent leur sang pour le Christ. Il faut attendre le xixe siècle, avec Dominique Savio – déjà adolescent cependant –, pour qu’un enfant non martyr soit porté sur les autels. Il n’est donc pas étonnant que la trajectoire d’étoile filante de Guy de Fontgalland fût accueillie avec circonspection par les autorités ecclésiastiques – de plus influencées par des pressions extérieures hostiles à cette cause.

Depuis, les papes ont été moins réticents à reconnaître les mérites de certains enfants et adolescents. Sans doute la « petite voie » de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus et de la Sainte-Face a-t-elle remis à l’honneur les vertus héroïques vécues dans le jeune âge. Georges Bernanos, si attaché à la Petite Thérèse, a admirablement parlé de la sainteté de l’enfance ou, plus exactement, de l’esprit d’enfance comme condition de la sainteté:


« Notre Église est l’église des saints. Mais qui se met en peine des saints? On voudrait qu’ils fussent des vieillards pleins d’expérience et de politique, et la plupart sont des enfants. Or l’enfance est seule contre tous » (Jeanne, relapse et sainte).



Le même écrira en 1938: « Quand la jeunesse se refroidit, le reste du monde claque des dents », et encore: « Le monde va être jugé par les enfants » (Les Grands Cimetières sous la lune). Si les hommes besognaient avec le sérieux qui habite le jeu des enfants, le monde serait en pleine ascension! Guy de Fontgalland, si attaché à tant d’activités et de curiosités propres à l’enfance, y trouva un tremplin pour prendre un élan vers le Ciel car, naturellement et au prix de multiples purifications, il affronta avec une densité identique les différents aspects de sa simple vie de fils, d’écolier, d’enfant anonyme au sein d’une société plutôt intéressée par les achèvements de l’âge adulte. Ainsi passa-t-il inaperçu, et cette discrétion, déchirée au dernier instant avec quelques confidences à sa mère, fut le sceau de la vérité de sa sainteté ordinaire et éclairante. Il se donna à son Roi, le « petit Jésus » – selon l’appellation si méprisée aujourd’hui par les sages, les savants et les scribes. Citons encore Bernanos, car cela correspond parfaitement:


« Les petits enfants se moquent des ministres, mais ils prennent les rois très au sérieux, les rois appartiennent à l’univers des enfants – l’univers des enfants où n’entrent jamais les ministres, les banquiers ou même, révérence gardée, les archevêques, à moins qu’ils ne soient des Saints » (Nous autres Français).



Cet esprit d’enfance est rapidement perdu par nombre d’enfants, pressés par les adultes de leur ressembler au plus tôt. Le monde hait l’esprit d’enfance, qui est comme son jugement permanent et silencieux, aussi s’empresse-t-il de les modeler à son image. Une fois perdu, l’esprit d’enfance ne peut être reconquis qu’au prix de bien des souffrances, comme une longue traversée de la nuit angoissante pour déboucher enfin sur l’aurore. Demeurer fidèle à l’enfance, redevenir l’enfant que nous fûmes est pourtant le but de toute vie tournée vers Dieu puisque telle est la condition pour ravir le royaume des Cieux. Aussi incompris et maltraités que les poètes, les enfants sont rapidement mis sur le chemin commun par tous ceux qui ne supportent pas la vue de l’humilité et de l’innocence. Pourtant, le monde ne tient que par eux, par ceux qui leur ressemblent – y compris dans leur grand âge. Chaque être devrait penser à la clôture des comptes, au jour de son jugement particulier, et garder au fond de sa poche quelques miettes d’enfance qui pourraient bien sauver la mise. Le peintre Jean-Georges Cornélius, comme par hasard fervent de la Petite Thérèse, écrivait magnifiquement à une jeune carmélite:


« C’est difficile d’ôter ses masques et on a presque pitié pour le Seigneur de lui imposer la vue de ce qu’on est vraiment. Mais il connaît ce dont nous sommes responsables et ce que nous sommes par atavisme. De plus, devant la justice, l’enfant que nous étions plaide pour nous, cet enfant qui, lui, était à l’image de Dieu et que nous traînons toujours avec nous, dont nous ne nous séparerons jamais. L’ancien gosse osera seul regarder Dieu en face et lui dira: “Ce n’est pas sa faute à ce vieux type que je suis devenu; tu ne peux pas jeter les enfants hors de tes bras et le vieux type, c’est moi, tout de même, c’est ça qui fait notre seule espérance” » (Lettres à une carmélite, 4 juillet 1954).



Il est donc bon, les années s’écoulant, d’être de vieux petits garçons et de vieilles petites filles, sous le regard de Dieu. Comme de précieuses ruines à sauvegarder, il est doux de conserver ces vestiges d’enfance en nous car Notre-Seigneur regarde avec tendresse les grandes personnes qui les ont protégés dans leur cœur et dans leur manière d’être, d’appréhender le monde et de regarder les autres. L’enfant est capable d’une qualité de recueillement que bien des contemplatifs pourraient lui envier car existent chez lui une simplicité et une rectitude de pensée qui s’étiolent et s’abîment par la suite, sauf à déployer des efforts pour les sauver. Cela est patent chez le jeune Guy qui, malgré des aspérités de caractère, sut les raboter grâce à cette droiture: il vivait bien en ce monde mais en voyait un autre. Michel Forest, le fils aîné du philosophe réaliste Aimé Forest, trouvant la mort à dix-huit ans avec son frère cadet Dominique dans la tragédie d’Oradour-sur-Glane le 10 juin 1944, laissa derrière lui quelques écrits révélant sa vie intérieure et son talent de philosophe en herbe. À propos de l’enfance, il écrit:


« Il existe quand même des enfants qui parlent de “bœuf-cheval", de “sanglier-poule”; il existe des enfants qui ont un autre monde; ils savent même qu’il existe plusieurs mondes. […] L’enfance voit le vrai fond des choses en voyant toujours autre chose. […] Elle sent une autre réalité; cette enfance qui croit qu’elle se passe dans le rêve d’un Inconnu croit à cet Inconnu, elle ne l’imagine ni ne le définit, il est. […] On a bien tort de parler d’imaginations enfantines, de rêves de poètes, de philosophes ou de musiciens; ils ne rêvent pas mais sentent, voient ou essayent de définir, de traduire ou d’illustrer les réalités autres » (« Réflexion sur l’autre », in Aimé Forest, Nos promesses encloses).



Le jeune Guy, souvent rabroué par ses parents et ses maîtres pour ses supposées rêveries, cachait en fait cette capacité unique de la véritable enfance à pénétrer des mondes invisibles aux yeux, non point construction d’imagination infantile, mais révélation que Dieu réserve à ses élus, à ceux dont le cœur est suffisamment pur et ouvert pour l’accueillir. L’enfance, dans une perspective évangélique, est exigence de vie surnaturelle, porte qui s’ouvre sur la sainteté, car elle possède toutes les caractéristiques qui peuvent y conduire à condition de cultiver ce regard intérieur: simplicité, pureté, confiance, générosité, intransigeance, espérance, abandon. Les choses essentielles de la vie, comme la joie, la douleur et la mort, sont toujours appréhendées par les saints avec des yeux d’enfant comme Notre-Seigneur l’entend dans son enseignement. D’ailleurs, en chaque homme brille la nostalgie de la petite enfance, de ce temps où les éléments les plus graves, y compris la maladie, étaient abordés avec un humble sentiment d’impuissance conduisant à s’en remettre entièrement, dans la joie et la paix, à sa mère et à son père. Toute la vie tient alors dans le sourire et le regard rassurants de ceux qui sont là pour protéger. Pas étonnant que l’enfant puisse aussi, en s’élevant encore davantage, et naturellement, se réfugier dans les bras de Dieu.

L’Église, qui a été chargée par le Christ de maintenir dans le monde l’esprit d’enfance, n’est pas toujours favorable, en ses hommes, à cette ingénuité, à cette fraîcheur. Les hommes dits de Dieu se font tirer l’oreille car leur vision est souvent limitée au visible et ils ont oublié leurs émerveillements d’enfance. Guy de Fontgalland ne peut que déranger car il vit de manière identique la candeur de ses jeunes années, avec ses sautes d’humeur, et les grâces insignes dont il est le bénéficiaire, n’étant pas surpris par les secondes, car toute âme d’enfant accueille comme naturels les dons les plus extraordinaires. Heureux de tels enfants qui sont préservés des vices du monde et du malheur ordinaire. Il a échappé à ce désespoir qui est si présent chez nos contemporains, y compris les plus jeunes. Comme le dit le sage curé de Torcy au jeune curé de campagne, « l’idéal […] ce serait de ne prêcher l’Évangile qu’aux enfants » (Georges Bernanos, Journal d’un curé de campagne). Le même écrivain écrit à un ami: « L’espérance est une vertu de l’enfance. C’est l’enfant qui continue d’espérer en nous, si nous n’avons pas achevé de l’étouffer. Nous espérons tous entre le bœuf et l’âne » (Correspondance, t. II, 1934-1948, à Joaquim De Salles, fin décembre 1939). Guy de Fontgalland ne courut pas le risque d’étrangler cette enfance puisqu’il mourut justement au seuil de cet âge de l’adolescence qui commence à singer l’adulte et qui s’extirpe des premières années comme la cigale de son exuvie. Aussi fut-il capable de faire éclore cette relation unique avec le Christ. Le P. Ludovic Lécuru souligne très justement la « relation amicale » qui lie Guy à Jésus, faisant le parallèle avec sainte Thérèse de Lisieux qui, elle, vécut une « relation sponsale », mais toutes deux comme « petite voie », celle de l’enfance spirituelle. Lorsque saint Pie X établit la communion des jeunes enfants, il prophétisa qu’« il y aura des saints parmi les enfants ». Tel est le fruit de ces sacrées conversations que Guy poursuivait avec le Christ, comme un ami avec son ami, pour reprendre l’expression de saint Ignace de Loyola. « Jésus et moi, nous nous aimons tellement », avait-il coutume de dire, sans pour autant être entendu aussi sérieusement que nécessaire. Les petits défauts, communs à tous les enfants, ne disparaissent pas du jour au lendemain, mais, plus important, croît alors en lui une vertu éminente: l’humilité. Pas de composition chez cet enfant, note l’auteur. Désir de ne pas briller, de rester caché, de ne pas se faire valoir, d’être ordinaire en apparence: ceci compense bien des petites fautes.

Son attachement à la Très Sainte Vierge, qui lui révèle ce que sera sa vocation spécifique, et à la Sainte Eucharistie lui permet de revêtir une armure qui sera sa force lorsque surgira le temps de l’épreuve dans la maladie. Simon Leys dit quelque part que « les maladies sont les premiers et les plus prodigieux voyages des enfants » (Le Studio de l’inutilité). Il pensait ici à ces fièvres bénignes permettant de bénéficier encore davantage des soins d’une mère attentionnée. Guy va faire face en revanche non pas aux petits maux mais aux diminutions foncières, celles qui ébranlent tout l’être, qui le tordent, le soumettent et risquent parfois de le conduire au désespoir. C’est là que le diamant est délivré de sa gangue et qu’il brille: la longue maladie et l’agonie de Guy sont la signature de tout ce qui couvait dans son cœur et dans son âme depuis plusieurs années. C’est la déchirure du voile, y compris pour ses proches qui avaient ignoré la vie intérieure de ce garçon, hors norme par certains aspects, mais très ordinaire par d’autres. Il avait reçu la révélation de la date de sa mort par sa Mère du Ciel. Il voulut mourir, comme saint Louis de Gonzague, en embrassant le crucifix et il expira à la dernière onction de l’extrême-onction, prononçant le Nom de Jésus, lui renouvelant son amour et y associant sa « Maman », sans doute celle de la terre et Celle du Paradis. Pour tout homme qui meurt, le maigre bagage rassemblé pour se présenter devant la porte étroite est toujours celui de l’enfance: l’enfant qu’il fut panse toutes les blessures et allège de tous les péchés grâce au regard de Dieu sur cette fragilité.

Que cette nouvelle biographie, prenante et émouvante, puisse aider à faire découvrir la figure de cet enfant si familier de Dieu alors que notre monde tâtonne ou trahit. Comme sainte Thérèse il y a un siècle de cela, il a sa place et son rôle à jouer pour soutenir et encourager tous ceux, notamment dans la jeunesse, qui désirent servir et aimer Dieu, dans la simplicité et l’humilité.

Père Jean-François Thomas, s.j.

Année jubilaire Guy de Fontgalland





Introduction


Qui est le serviteur de Dieu Guy de Fontgalland, mort à Paris en 1925 à l’âge de onze ans? Pourquoi parle-t-on peu de lui en France, alors qu’il demeure connu dans d’autres pays, comme au Brésil ou aux Philippines? Où en est sa cause de béatification, ouverte en 1932? Plus de cent ans après la mort de cet enfant, ces questions demeurent. Elles sont posées autant par les générations anciennes que par de jeunes étudiants et professionnels d’aujourd’hui.

En ordonnant la constitution d’un tribunal diocésain chargé de discerner les critères de sainteté chez Guy de Fontgalland, en mars 1932, Mgr Jean Verdier, cardinal-archevêque de Paris, fit preuve d’audace. En bon pasteur, son intention était de savoir si les signes magnifiques qui se manifestaient autour de Guy de Fontgalland étaient l’œuvre ou non de l’Esprit Saint. Cette initiative inédite permit à d’autres Ordinaires d’ouvrir des causes d’enfants.

Immense est le nombre des fidèles qui voyaient les traits de la sainteté propre à l’enfant à travers celui qui fait une rencontre avec Jésus à l’âge de sept ans, puis vit en sa présence dans les aspects ordinaires de sa vie, au cœur de sa famille, au milieu de ses jouets, de son Meccano, de sa collection de papillons, de ses livres. Mis à part ses notes de retraite de première communion, Guy n’a écrit aucun traité spirituel. Ses écrits se bornent à ses cahiers scolaires. Quel peut être alors son message?

Ce petit Parisien voulait être prêtre et le confia à Jésus le jour de sa première communion. Celui-ci agréa son offrande d’une manière inattendue: « Tu ne seras pas mon prêtre. Je ferai de toi mon ange. » Les milliers de fidèles à travers le monde et, parmi eux de nombreux prêtres et évêques, qui manifestèrent leur confiance en l’intercession de Guy de Fontgalland tout au long de la première moitié du xxe siècle, qui l’ont prié, lui ont confié leurs intentions, ont rapporté les grâces multiples de guérisons spirituelles ou physiques obtenues par son intercession, qui ont affirmé tenir leur vocation sacerdotale de lui, ont parlé de ce jeune serviteur de Dieu comme d’un puissant intercesseur et souhaité ardemment sa béatification.

Ce livre sur la vie du serviteur de Dieu Guy de Fontgalland apporte des éléments qui, une fois reliés entre eux, montrent que le message de cet enfant n’a rien perdu de son actualité. Sa vie nous parle encore aujourd’hui. Cette biographie s’adresse à ceux qui connaissent Guy de Fontgalland, et qui trouvent en lui un modèle et une inspiration efficace pour leur vie de prière et leur relation à Dieu. Elle s’adresse aussi à ceux qui ne le connaissent pas, en leur offrant l’occasion de le rencontrer et, peut-être, de le prier et de s’inspirer de son exemple de vie et de foi.

Il y a cent ans, Guy, gravement malade, converse avec sa mère dans la nuit du 31 décembre 1924 au 1er janvier 1925. Comme il entend les cloches de Notre-Dame-de-Grâce de Passy, au cœur de Paris, sonner minuit, il comprend que l’année nouvelle commence. « C’est celle-là où je mourrai, celle du jubilé, confie-t-il à sa mère. C’est une belle année pour aller au Ciel. »

Au cœur de ce nouveau siècle, la vie et le message du serviteur de Dieu Guy de Fontgalland sont un cadeau que le Ciel renouvelle à l’Église de la terre. Puisse-t-elle voir sa mission porter du fruit par l’intercession du serviteur de Dieu, dont l’ardent désir fut de « faire connaître et aimer le petit Jésus dans le monde entier! »





Chapitre 1

Premières années


Premiers pas

En cet après-midi du 30 novembre 1913, l’appartement de Pierre et Marie-Renée de Fontgalland connaît une agitation inhabituelle. Marie-Renée est sur le point d’accoucher de son premier enfant. Les contractions ont commencé vers midi. À cette époque, les pères n’assistaient pas aux accouchements. Pierre attend la suite des événements en traitant quelques dossiers d’affaires dans une pièce voisine. Au milieu de ses contractions qui vont en s’intensifiant, MarieRenée demande à Dieu « de donner naissance à du divin ». L’attente et la fatigue de cette mère se prolongeant, Pierre et Marie-Renée de Fontgalland décident par messages interposés de vouer leur premier-né à la Sainte Vierge, lui promettant qu’il (ou elle) porterait le bleu et le blanc pendant les trois premières années sa vie.

Les jeunes parents s’étaient mariés le 3 décembre 1912 en l’église Notre-Dame-de-Grâce de Passy, dans le 16e arrondissement de Paris, en présence de Mgr Emmanuel de Gibergues (1855-1919), évêque de Valence et ami de la famille. Les époux, MarieRenée Mathevon (1880-1956) et Pierre Heurard de Fontgalland (1884-1972), avocat à la Cour de Paris, s’installèrent au 6 rue de la Bienfaisance, dans le 8e arrondissement. C’est là que l’accouchement se déroule. Marie-Renée a 33 ans. À cette époque, c’est un âge avancé pour une première grossesse.

Dix heures du soir sonnent lorsque, enfin, l’enfant vient au monde. C’est un garçon. Ses parents, comblés de joie, le prénomment Guy Emmanuel Pierre. Pour mieux s’occuper de la maman épuisée par ce long accouchement, la sage-femme dépose le bébé sur le fauteuil canné de la chambre. Quelques années plus tard, en 1916, lors du déménagement pour la rue Vital dans le 16e arrondissement, MarieRenée apprendra à Guy le rôle joué par ce fauteuil le jour de sa naissance.

— Tu vois, Guy, voici ton premier lit. C’est là que tu as été déposé à ton arrivée au monde avant d’être mis dans ton moïse.

Guy, heureux d’avoir été déposé sur ce fauteuil, remercie le petit Jésus d’avoir voulu qu’il soit déposé, comme lui, sur le bois et la paille1.

Baptisé à la paroisse Saint-Augustin la semaine suivante, le 7 décembre, par Mgr Emmanuel de Gibergues, Guy est consacré à la Sainte Vierge, qu’il nommera sa « Maman du Ciel ». Sans rien bouleverser, l’Esprit Saint va épanouir cette âme toute neuve et la guider vers Jésus pour créer entre eux une amitié de chaque instant. À l’âge de huit mois, Guy balbutie spontanément le nom « Zézu » avant même de savoir dire « maman ». Dès cet âge, tout lui suggère la présence divine. Guy envoie des baisers vers le Ciel dès qu’on lui parle du Bon Dieu. À l’âge de deux ans, un soir d’hiver, tandis que Lucie, la jeune domestique, ferme les volets de l’appartement de la rue de la Bienfaisance, Guy s’approche du balcon malgré le froid. Lucie le couvre, le prend dans ses bras et lui montre un ciel scintillant d’étoiles. En 1915, le ciel de Paris ne connaissait pas de pollution lumineuse. La jeune femme explique au petit garçon émerveillé que la Lune et les étoiles ont été créées par le Bon Dieu. « Oooh! », s’exclame Guy dans un sentiment d’admiration.

Lorsque ses parents lui parlent de la venue prochaine d’un petit frère ou d’une petite sœur, il met des conditions:

« Je ne veux pas de sœur, a-t-il décidé.

— Et pourquoi donc?

— Parce que je n’aime pas les filles. Il faut toujours leur céder quand on joue avec elles. Un petit frère me cédera. »

Guy prie la Sainte Vierge, la « Maman du petit Jésus », de lui donner un petit frère, « surtout pas une petite sœur ». Il est exaucé. Le 16 mai 1916 naît Marc (1916-2002), deuxième et dernier enfant de la fratrie. Leur première rencontre déçoit Guy. Le bébé endormi et minuscule qu’il voit au fond du berceau ne peut être le compagnon de jeu qu’on lui a promis. Il demande s’il est possible de « l’échanger contre un bébé plus grand ». Pour consolation, Guy reçoit « de la part de Marc » un ours en peluche qu’il nomme Moumoute, et qui restera l’ami et le confident des premières années.

La naissance de Marc oblige Mme de Fontgalland à s’aliter plusieurs semaines. Son absence déstabilise Guy. Il ne peut la voir que brièvement, deux fois par jour. Les câlins qu’il aime lui faire sont impossibles. Au terme de cette période de convalescence, lorsqu’il revoit sa mère debout, encore pâle et les traits tirés, il est bouleversé. Il se jette dans ses bras en criant « Maman! Maman! » Émue, Mme de Fontgalland embrasse, rassure, console cet enfant sensible et affectueux.

La naissance de leur second fils amène les Fontgalland à quitter la rue de la Bienfaisance pour le 37 de la rue Vital, dans le 16e arrondissement. Ils occupent alors un appartement au quatrième étage d’un joli immeuble nouvellement construit. Depuis leur nouveau balcon, Guy apprendra à Marc que la lune et les étoiles qui brillent dans le ciel sont « les joujoux du petit Jésus ». Il conservera une passion pour les étoiles. Grâce à des livres qu’il se fera offrir, il apprendra seul les constellations et leur distance par rapport à la Terre. Au cours de son dernier été, il restera agenouillé de longs moments devant la fenêtre de sa chambre à contempler le ciel étoilé.

Guy et Marc sont de physiques différents. Guy est élancé, tandis que Marc est plus corpulent. « Regardez, j’ai Don Quichotte et Sancho Pança! », s’amuse à dire Mme de Fontgalland (D.S. 51).

Il ne suffit pas de reconnaître la présence de Dieu dans la beauté des étoiles pour être un gentil petit garçon. À deux ans et demi, Guy se révèle capricieux, centré sur lui-même. Malgré la fraîcheur de l’âge, il faut se garder de prendre Guy pour un ange. Il n’est pas un enfant docile. Marc reconnaît que « Guy aimait bien commander2 ». Mme de Fontgalland n’hésite pas à dire qu’« il avait l’air d’un ange uniquement lorsqu’il dormait ». Le reste du temps, c’est un enfant fier, indépendant, rebelle à l’autorité. Les touches de la grâce et un caractère affirmé se disputent les premières années de sa vie.

Le 30 novembre 1916, Guy vient d’avoir trois ans. On lui fait quitter ses vêtements aux couleurs de la Vierge pour porter d’autres couleurs. Guy refuse d’enfiler des bottines jaunes. Il trépigne sur sa chaise, il donne des coups de pied pour empêcher Lucie de les lui enfiler. Trois fois la nourrice y parvient, trois fois Guy les enlève et les jette. Sa mère intervient et le rassure: la Sainte Vierge l’aimera tout autant avec des vêtements d’autres couleurs. Guy ne cède qu’à moitié. Au cours de la promenade qui suit, il traverse les flaques d’eau pour salir ses bottines jaunes.

Peu de temps après, en janvier 1917, les Fontgalland se rendent en pèlerinage à Lisieux. Il souffle ce jour-là un vent froid et humide sur la ville normande. La végétation est en sommeil. La famille se rend au cimetière municipal pour prier sur la tombe de la servante de Dieu sœur Thérèse de l’Enfant-Jésus qui, à l’époque, n’est pas encore béatifiée – elle le sera le 29 avril 1923. À la sortie du cimetière, la neige se met à tomber à la grande joie de Guy, qui en connaissait peut-être l’importance dans la vie de sœur Thérèse. Sur le chemin du monastère, il confie à ses parents avoir senti une bonne odeur sur la tombe de la carmélite. Arrivés sur place, on lui fait sentir des parfums, de l’encens, des fleurs. « Non, affirme-t-il, ça sentait meilleur, bien meilleur que tout ça. »

On trouve chez cet enfant le sens de la présence de Dieu dans son quotidien. À la fin de l’année 1916, de passage à Cannes avec sa famille, ne voyant pas beaucoup d’églises dans le centre-ville, il fait remarquer « qu’il n’y a pas beaucoup de maisons du petit Jésus dans ce pays ». Une autre fois, il se rend à l’église de La Madeleine avec sa mère. La sainte Réserve ayant été déposée dans la crypte en raison de travaux dans l’église, Guy est surpris de descendre un escalier sombre et étroit pour se rendre devant le tabernacle. L’air consterné et de l’inquiétude dans la voix, il demande à sa mère: « Est-ce que le petit Jésus n’a pas été sage si on l’a mis dans la cave? » (P.I. 1779-1780).

La grâce enseigne peu à peu à Guy la présence de Jésus en lui. Un jour qu’il passe l’après-midi chez sa grand-mère maternelle qu’il aime beaucoup et qu’il surnomme Bo, il se montre remuant et bruyant. Fatiguée par ce remue-ménage, elle le prévient:

« Tu sais, le petit Jésus ne reste que dans le cœur des enfants sages. Lorsqu’ils sont désobéissants, le petit Jésus les quitte et s’en va. »

Stupéfait par cette remarque, Guy se calme soudain et joue en silence. Le soir, au moment du coucher, il demande à sa mère:

« Maman, Jésus qui habite dans les églises et qu’on voit dans l’hostie, il est aussi dans mon cœur?

— Bien sûr, mon grand.

— Depuis quand?

— Depuis ton baptême, voyons!

— Est-ce qu’il est dans le cœur de Marc aussi?

— Oui, il est dans le cœur de Marc aussi. »

Impossible de rester insensible à cette présence divine dans son propre cœur. Le lendemain à son réveil, il embrasse sa mère et lui annonce: « J’ai rêvé du petit Jésus toute la nuit! »

« Et depuis lors, écrit-elle, très souvent, au milieu d’un jeu, d’un repas, ou même d’une promenade, il s’arrêtait subitement pour “faire écouter si Jésus était toujours dans son cœur” » (D.S. 42).

Un autre jour, il fait tant de bruit qu’il empêche Marc de dormir. Malgré les reproches, il vient demander à sa mère « d’ausculter son cœur ». Celle-ci le renvoie: « Non, cette fois-ci tu as été trop bruyant. Tu as réveillé Marc avec ta trompette. Le petit Jésus est parti de ton cœur, c’est certain! »

Guy s’éloigne, déconcerté. Quelques minutes plus tard, il revient vers sa mère, arrête ses occupations et insiste: « Maman, écoute encore! » Elle accepte de jouer le jeu. Elle écoute un long instant, change d’oreille. Le verdict tombe: il n’y a personne. « Non, tu as été insupportable, je n’entends rien. Le petit Jésus n’est pas de retour dans ton cœur. »

Or, sa mère peut bien affirmer qu’elle n’entend rien, Jésus est dans son cœur et Guy le sait. « Eh bien si, il y est, soutient-il, il est présent dans mon cœur. Tu ne l’entends pas, mais moi je sens qu’il y est! »

La présence de Jésus dans son cœur lui inspire un modèle de vie. Guy s’applique à imiter Jésus en toute chose. Le 2 février 1917, il porte des bretelles pour la première fois. Guy va les montrer à Lalie, la cuisinière, en soulignant le fait qu’elles sont bleues et blanches, aux couleurs de la Vierge. Désireux d’imiter Jésus, Guy demande à Lalie si Jésus portait lui aussi des bretelles. Ces réactions d’enfant de quatre ans se répètent. À quelques jours de là, il se débarrasse de ses gants au cours d’une sortie sous prétexte que Jésus n’en avait pas, puisqu’à son époque « les gants n’avaient pas été inventés ». Comme Jésus est pauvre et que, selon ses parents, les pauvres mangent de la soupe, il en reprend. Guy veut suivre l’exemple de Jésus et l’imiter. Plus tard, l’abbé André Callon (1893-1974), vicaire à Saint-Honoré-d’Eylau, prit conscience de cette intimité qui régnait entre le Seigneur et Guy à un degré particulier. Il déclarera, lors du procès de béatification, en 1932:


« Ce qui me paraissait dominer, c’est que pour Guy, Dieu était véritablement un ami, une personne. Il disait souvent: le Bon Dieu ne sera pas content, comme d’une personne vivante et voisine » (P.I. 884).



Les colloques de Guy avec Jésus deviennent habituels. Il lui parle avec une spontanéité qui échappe aux adultes.


« Un soir, raconte Mme de Fontgalland, ne le trouvant pas encore endormi un bon quart d’heure après qu’on l’eut couché, je lui dis: “Mais que fais-tu, mon chéri, tu ne dors pas?

— Non, je cause!

— Tu causes? Mais tu es tout seul!

— Mais non, je ne suis pas seul, je cause avec Jésus.” »



Cette relation avec le Seigneur s’intensifie de jour en jour. Elle rend Guy plus réceptif aux réalités d’en haut:


« Il n’avait pas de plus grande joie que d’entendre parler du Bon Dieu, confie l’abbé Callon; profondément ému, on ne pouvait lui tirer un seul mot, mais le visage rayonnant, il vous regardait avec des beaux yeux grandement ouverts et son regard demeurait obstinément fixé sur vous aussi longtemps qu’on lui parlait comme s’il voyait réellement Jésus3. »

Cette relation personnelle avec Jésus donne à sa prière une priorité absolue:

« Le soir, écrit Mme de Fontgalland dans ses souvenirs, après des journées à la campagne où il avait couru à la chasse aux papillons, aux insectes, il tombait de sommeil. En montant se coucher, on lui donnait la main, ses yeux se fermaient, et on le déshabillait bien doucement, presque inerte. Mais, dès que sa longue chemise de nuit était passée, je lui rappelai: “Guy, et ta prière?” Tout de suite, l’enfant sortait de son lit pour s’agenouiller et récitait sa prière sans la raccourcir4. »



Le matin, dès son réveil, son premier geste est de faire le signe de croix. Lorsque Guy se rend dans une église, il se dirige directement vers le tabernacle sans s’attarder devant les tableaux ou les statues, sauf celles de Notre-Dame. Là, il s’agenouille le plus près possible du tabernacle, fixe la porte du regard, indifférent à ce qui se passe autour de lui.

Défauts persistants

Sa piété ne fait pas disparaître son caractère bouillant. Il lui faut du temps pour corriger ses emportements. Sûr de lui, Guy conserve des réactions entêtées et capricieuses. Il s’impatiente, impose ses vues, n’apprécie pas la contradiction. À six ans, il sait faire plier les autres. Mme de Fontgalland témoignera que « lorsqu’elle pressait Guy de faire ceci ou cela, il le faisait avec un peu de retard et quelque manifestation de vivacité quand on ne le lui demandait pas au nom de Jésus ». En revanche, précise-t-elle, dès « qu’on lui faisait des reproches, même injustement, il n’avait ni rancune, ni bouderie » (P.I. 197).

Comme pour tous les petits garçons du monde, le jeu occupe une place majeure dans ses occupations. Il a horreur d’être dérangé dans ces moments-là. Lorsque des personnes sont reçues dans la maison de vacances et qu’on demande à Guy de venir les saluer pendant qu’il est en train de jouer, il se contente de répondre aux questions par oui ou par non et retourne vite dans son univers. Dans le jeu, s’expriment à la fois son imagination et son tempérament de petit chef. Il dirige ces moments à sa guise et entraîne Marc selon les règles qu’il a établies. Une personne qui fréquentait les Fontgalland constatait que


« Guy n’était pas très patient vis-à-vis de son frère; ils se disputaient et se battaient souvent comme deux petits coqs, même chez moi. Il était difficile d’intervenir parce que c’était sérieux » (P.I. 964-965).



À ces chamailleries s’ajoutait la convoitise. Lors d’un goûter d’enfants donné à l’occasion de Noël, on voit Guy arracher brutalement un jouet des mains d’un autre invité. Une personne présente fait remarquer autour d’elle que « cet enfant est vraiment bien mal élevé » (P.I. 981).

Toujours à six ans, Guy sait ce qu’il veut et comment l’obtenir. Lors d’une course dans une boulangerie, il réclame à sa mère une poule en carton qui pondait des œufs en chocolat.

« Non, refuse-t-elle, c’est fragile. Tu n’es pas assez soigneux, tu vas la casser. »

Devant ce refus, il demande à la boulangère:

« S’il vous plaît, madame, pouvez-vous la mettre de côté? Je viendrai l’acheter demain avec Bonne-maman. »

Le lendemain, en effet, il entraîne Bo dans la boulangerie et obtient qu’elle lui achète la poule qui pond des œufs en chocolat. Le soir, comme l’avait prédit sa mère, en voulant montrer à Marc le mécanisme du jouet, il démonte la poule sans pouvoir la remonter. Peu à peu, Guy mettra cette même opiniâtreté à atteindre son but dans sa vie spirituelle.

Nous n’en sommes pas là. Une amie de la famille rapporte que « Guy était diable, remuant, spontané, très vif, et à côté de cela très distrait, réservé, poli » (P.I. 960). L’abbé Callon témoignera qu’« à l’égard de ses parents, Guy se montrait soumis, même quand on lui faisait une observation. Il ne fit jamais le moindre geste de révolte » (P.I. 886). M. de Fontgalland précise: « Ma femme parlait de Guy comme d’un enfant de bon caractère, facile et sage. Elle a dû le corriger quelquefois. Elle ne se plaignait pas de l’enfant pour des raisons sérieuses » (P.I. 236-237).

En dehors de la maison, Guy est un enfant enjoué et docile. Ses parents l’emmènent au Châtelet voir des pièces pour enfants, ou au cirque dont il raffole. On complimenta un jour Mme de Fontgalland au sujet de la tenue de ses fils. Elle répondit qu’ils ne se tenaient pas mieux que les autres. Elle veille à ce qu’ils fassent preuve de politesse dans le métro ou le tramway, attendant qu’ils offrent leur place aux personnes plus âgées. Un jour, à la station Auteuil de l’ancienne ligne de tramway, monte une dame d’un certain âge. Mme de Fontgalland fait signe du regard à Guy de se lever et de lui proposer sa banquette. Sur un ton facétieux et assez fort pour qu’on l’entende, il demande à sa mère: « Tu crois qu’elle est assez vieille, la dame, pour que je lui laisse ma place? » Confuse, Mme de Fontgalland préfère descendre à la station suivante.

Ce côté espiègle n’altère pas chez Guy l’importance due à la vérité. Puisqu’il lit à six ans, on lui offre un livre d’images racontant cinquante histoires. En haut de chaque page, il écrit la mention « vraie » ou « pas vraie », selon que l’histoire lui paraît vraisemblable ou pas. L’histoire de Paul, par exemple, qui devient pitre dans un cirque après avoir refusé de travailler et qui, pris de chagrin, s’en retourne demander pardon à ses parents qui le reçoivent à bras ouverts, mérite la mention « vraie ». Tout comme l’histoire du petit ramoneur qui regrette d’avoir cédé à la convoitise et qui se souviendra toujours qu’il ne faut pas dérober le bien d’autrui. À l’inverse, l’histoire de la Petite Poucette qui naît dans une tulipe, est emportée par un papillon avant d’être demandée en mariage par un hanneton puis par une cigale n’est « pas vraie ».

Dès qu’il brise un objet, il va voir son père ou sa mère pour raconter ce qui s’est passé et reconnaître son tort. Lors de vacances d’été dans la Drôme, il s’échappe de la sieste malgré l’interdiction de sortir, et entraîne Marc dans la serre arroser les plantes. Les arrosoirs sont si brûlants que les deux complices renoncent et retournent dans leur chambre. Le soir, l’institutrice, qui n’a rien su de cette escapade secrète, les félicite pour leur bonne conduite au cours de la journée. Guy révèle la vérité:

« Non, j’ai entraîné Marc à désobéir pour arroser les plantes de la serre. Mais nous n’avons pas pu attraper les arrosoirs, ils étaient trop chauds. »

Sa droiture est redoutable. Un jour, il se permet de reprendre sa mère qui avait donné pour consigne à Lucie de répondre aux visiteurs « Madame est sortie » alors que ce n’était pas vrai: « Oh! pourquoi fais-tu deux mensonges à la fois, le tien et celui de Lucie? »

Ce n’est pas la seule fois que Guy ose intervenir ainsi. Un matin, lors des vacances d’été, Mme de Fontgalland estimait suffisant d’enfiler un manteau par-dessus son peignoir pour se rendre à la messe de 7 h 00 célébrée à la cathédrale toute proche. Lorsqu’il apprend que sa mère va à la messe en peignoir, il le lui reproche: « Pour aller chez tes amies, tu t’habilles, mais tu ne t’habilles même pas pour aller voir Jésus. »

Guy n’aime pas davantage les paroles flatteuses.


« Il détestait les compliments, se rappelle sa mère. Quand des amis de la famille lui en faisaient, il ne répondait rien sur le moment, mais me disait après: “Telle personne? Je n’en raffole pas; elle est trop complimenteuse, je n’aime pas ça.” »



Nouvel éveil

Nous sommes au début de l’année 1920. Le petit monde dont Guy aime être le centre connaît un bouleversement. Le voici confié à une institutrice et, de ce fait même, soumis à un règlement qu’il doit suivre. Guy y met du sien. Sa première institutrice, Mlle Suzanne Pichon, trouve son jeune élève intelligent et éveillé, constate qu’il répond à ses questions de manière perspicace pour son âge. Mais elle le juge distrait. En général, son esprit observateur, avide de connaître et d’apprendre, s’intéresse à tout ce qui se passe autour de lui. Maintenant obligé de suivre des leçons, Guy regrette de quitter ses jeux et ses activités. Demeurer sans bouger sur une chaise, déchiffrer, calculer, restituer, résoudre des problèmes, cela lui coûte. On l’ampute de son imagination pour entrer dans un cadre. Apprentissage nécessaire, certes, mais qui, malgré ses efforts, l’ennuie vite. Son travail est lent, ce qui exaspérera toujours ses parents, et sa mère en particulier, qui confondra cette lenteur avec de la paresse. Guy rêve, songe et attend que la leçon s’achève pour retrouver son monde à lui. Assis devant Mlle Pichon, il s’applique pendant que son esprit d’indépendance l’emmène ailleurs. Un témoin rapporte ce souvenir: « Quand je voyais l’enfant dans le salon de sa mère, il me paraissait comme sérieux, avec quelque chose dans le regard, pas étourdi comme d’autres enfants de son âge » (P.I. 953-954).

Son intérêt se confirme pour la mécanique, les machines et les moteurs, et aussi pour le tramway. Un jour, il visite l’imprimerie des éditions de la Bonne Presse. Passionné par cet univers industriel, il circule au milieu des machines qui le subjuguent. En quittant l’imprimerie, il annonce à son père qu’il sera imprimeur et réparateur de grosses machines plus tard. Aux Salons de l’Automobile ou de l’Aéronautique, ce monde des technologies modernes incite ce petit Parisien à devenir « un grand inventeur qui fera une machine plus grande que la tour Eiffel avec un moteur qui la fera remuer » (A.E. 19-20).

Un jour d’été, l’auto des Fontgalland tombe en panne. Sur la route bordée de platanes, les arbres procurent un peu d’ombre. Le chauffeur, Émile Girard, ne trouve pas la panne. Guy soupçonne le carburateur. Acceptant le conseil, Émile démonte le carburateur qu’il trouve encrassé. « Guy a raison, monsieur, reconnaît Émile, c’est le carburateur, il est sale. » Guy danse de joie sur la route, en s’attribuant le mérite de la réparation. Fier de lui, il répète en refrain: « C’est le carburateur, c’est le carburateur! »

Les parents de Guy, constatant sa passion pour la mécanique, l’emmènent régulièrement au musée des Arts et Métiers où il se prive volontiers de goûter pour ne rien perdre des découvertes qu’il fait (A.E. 14). D’autres fois, il se rend au musée Guimet. De retour à la maison, il pose à ses parents une foule de questions pour en savoir davantage. À l’époque, évidemment, Google n’existait pas. Les parents devaient tout savoir. Pour ses six ans, Guy reçoit un jeu de construction, un Meccano, avec lequel il crée son univers. Construire, transformer, démonter, améliorer, tout cela le passionne. Il passe des heures à réaliser des échafaudages qu’il complète et perfectionne en achetant de nouvelles pièces avec ses économies. Son grand-père paternel admire l’ingéniosité de son petit-fils et son amour pour la mécanique. À la vue de cet esprit d’invention, Mme de Fontgalland envisage pour son fils une carrière d’ingénieur.

En grandissant, cette passion pour la mécanique se complète de celle pour les insectes. Pourtant, le premier contact s’était soldé par des cris et des larmes. Au cours de sa cinquième année, en désobéissant à son grand-père dans les allées du cimetière SaintGervais à Paris, il prend en chasse un coléoptère qui le pince au doigt et le fait hurler de frayeur. Malgré cette mésaventure, ce monde volant et rampant le fascine. En été, il lui arrive de quitter brusquement son cours particulier pour courir après un papillon qui vole autour de la table. Plus tard, au cours de son dernier été à Die, des ouvriers voulaient renoncer à réaliser les travaux prévus dans le jardin en raison d’abeilles qui volaient autour d’eux et qui les inquiétaient. Guy se place entre deux ruches bourdonnantes sans qu’aucun de ces insectes le pique. « Mes amies, dit-il, soyez gentilles, ne faites pas de mal aux ouvriers. » Ces derniers reprirent leurs travaux, d’abord avec méfiance, puis oublièrent les abeilles.

Mlle Pichon est tenue de s’adapter à l’intérêt que l’enfant porte aux machines et aux insectes. Elle a dû aussi faire face aux reparties de Guy et à son sens des réalités. Elle n’avait pas une pratique religieuse régulière. Cela n’empêcha pas Guy de lui demander un jour:

« Mademoiselle, combien d’Ave Maria dites-vous par jour? »

Mademoiselle hésite à répondre de crainte de décevoir l’enfant ou de dire un mensonge. Ne voyant aucune réponse venir, Guy reprend en guise de conclusion:

« Vous avez raison mademoiselle, il ne faut jamais compter avec le Bon Dieu. »

Un autre jour, Guy apprend qu’elle ne communie qu’à Pâques. Étonné, il glisse à sa mère. « Tu te rends compte, maman, Mademoiselle ne communie qu’une fois par an. Moi, quand j’aurai reçu le petit Jésus, je communierai bien plus souvent. »

Rien ne devait surprendre Mlle Pichon… Guy a presque atteint ses sept ans au cours de l’été 1920 lorsqu’il découvre, dans un placard du grenier de la maison de famille à Die, une tête de mort qui a jadis appartenu à un cousin Fontgalland, médecin de l’expédition d’Égypte. Guy déniche le vieux crâne, le brosse, le nettoie, le débarrasse de sa poussière. Voir cet enfant de six ans rajeunir cette tête de mort, traverser le jardin avec elle pour la déposer sur sa table de travail n’est pas banal. Quand Mlle Pichon arrive pour la leçon, elle pousse un cri de frayeur et court prévenir Mme de Fontgalland pour faire disparaître ce crâne surgi du grenier. Le grand-père, Anatole de Fontgalland, intervient à son tour et propose à Guy d’échanger la tête de mort contre une boîte de Meccano. Vaincu par la proposition, Guy se rend compte que tout ce trouble est dû à la peur de son institutrice: « Que vous le vouliez ou que vous ne le vouliez pas, la prévient-il, vous serez comme ça un jour. » Et se tournant vers sa maman et son grand-père, il ajoute en haussant les épaules: « C’est bête comme tout d’avoir peur de la mort. »

Quand tous autour de lui craignent la mort, Guy en parle autrement. Un jour, il revient d’une visite au musée Guimet où il a vu des momies. De retour à la maison, il pose des questions pour savoir comment on embaume les gens et s’il peut être momifié lui aussi plus tard. Il voyait dans la mort la destinée de tout homme appelé à aller au Ciel. En novembre 1919, lorsqu’il apprend la mort de son arrière-grand-mère, Mme de Félines, il fait cette remarque: « Mais il ne faut pas la pleurer, elle est heureuse car elle a retrouvé sa fille et son mari dont elle me parlait souvent. Le Ciel a beau être grand, on s’y rencontre toujours » (A.E. 31).

Le sens du surnaturel de Guy se confirme et s’accentue. Alors qu’il n’a que six ans, au cours d’un dîner où ses parents lui demandent de venir saluer leurs invités avant sa prière du soir, on lui pose la question de savoir ce qu’il faut faire pour aller au Ciel. Guy prend la question au sérieux: « Pour aller au Ciel, c’est simple: il suffit d’aimer Jésus et sa Maman plus que tout et par-dessus tout » (P.I. 195).

Vocation naissante

Guy présente tous les traits d’un enfant comme les autres: il joue, il rêve, le monde tourne autour de lui. Mais Jésus est entré dans sa vie. Avant sa première communion, il vit en sa présence au milieu de ses jeux, de ses rencontres. Si le contexte familial a facilité la foi de Guy en la présence divine, sa relation avec Dieu se personnalise de plus en plus et dépasse la foi de ses parents. Petit encore, Guy exprime son désir d’être prêtre. En 1919, en compagnie de ses parents et de Marc, il assiste à une cérémonie à Montmartre présidée par Mgr Benjamin Roland-Gosselin (1870-1952), évêque de Versailles. Le prélat descend l’allée centrale de la basilique, revêtu d’une ample soutane violette recouverte d’une mozette de dentelle et d’un mantelet doublé de soie rouge. Coiffé d’une barrette surmontée d’un large pompon de fils de soie dans les mêmes tons et, sur sa poitrine, une croix embellie de quelques éclats de pierres précieuses, il passe solennellement près des Fontgalland et les bénit. Guy, étonné par la somptuosité des habits du prélat, interroge son père: « Il est plus que prêtre? » « Oui, c’est un évêque. » Après avoir compris la différence entre un évêque et un prêtre, Guy déclare: « Je ne serai jamais évêque, le costume est trop brillant. Je serai un simple prêtre, en noir. »

Guy reste séduit par quantité de métiers: réparateur de machines, constructeur, ingénieur, pompier pour conduire leurs camions et aller sauver les gens. Pour finir, seul devenir prêtre l’attire et persiste dans son esprit. Son père lui propose une panoplie de petits objets en plomb et ornements liturgiques pour « s’amuser à dire la messe ». Bien que tenté, Guy refuse: « Non merci, papa, c’est du faux. »

La messe est quelque chose de sérieux pour lui. À six ans, il la suit attentivement après l’avoir préparée à l’aide d’un bref, sorte de petit missel qu’il a reçu en cadeau5. Savoir que la messe est célébrée partout dans le monde au long de la journée au gré des fuseaux horaires, que Jésus se rend indéfiniment présent au milieu des hommes, sans interruption, l’émerveille. Un après-midi du printemps de 1920, Guy se promène avec sa mère, avenue de l’Opéra. Soudain, il l’arrête devant la vitrine d’une horlogerie qui indique les heures des capitales du monde à l’instant T. Il lui demande: « Maman, où dit-on la messe à cette heure-ci? » Quand il apprend qu’il existe dans le monde des pays où le Bon Dieu n’est pas connu, Guy veut devenir missionnaire: « Je voudrais faire connaître et aimer Jésus dans le monde entier » au moyen d’un avion construit par ses soins. Cet enfant, peu concentré pour apprendre les départements de France avec leur préfecture, passe des heures devant un atlas et demande à son père si les habitants du pays qu’il indique sont chrétiens ou non. Une autre question revient: « Papa, combien y a-t-il de kilomètres en avion pour aller dans ce pays? Combien faut-il de temps pour aller là-bas y parler de Jésus? »

En raison de son esprit fertile et débordant de projets, Guy mêle facilement vocation de missionnaire et d’ingénieur. Il n’a que sept ans quand il déclare à sa mère:


« Je voudrais être ingénieur et prêtre: faire des inventions pour travailler et faire connaître et aimer partout le Bon Dieu. Mes grandes machines iraient très vite et me porteraient d’un bout du monde à l’autre. »



Une autre fois, il est enchanté d’apprendre qu’un savant jésuite, le P. Stanislas Chevalier (1852-1930) à la suite du jésuite flamand Ferdinand Verbiest (1623-1688), est directeur en Chine d’un observatoire. Conquis par cette double carrière, il déclare: « Voilà, c’est ça que je veux être: prêtre et savant à la fois! » (P.I. 256).

Seulement, Mme de Fontgalland, comme beaucoup de mères, envisage pour son fils une carrière plus mondaine. Elle ne partage pas ce zèle plein de risques et n’encourage guère son fils dans ses rêves missionnaires.


« Et si tu trouves des sauvages qui te martyrisent et te massacrent comme le P. de Foucauld? — Eh bien, qu’est-ce que ça fait? Il faut bien mourir pour aller au Ciel! »



Vers la première communion

À la fin de l’année 1920, l’éveil spirituel de Guy franchit une nouvelle étape. En vue de le préparer à recevoir sa première communion, ses parents l’inscrivent au petit catéchisme de la paroisse Saint-Honoré-d’Eylau, l’une des rares paroisses parisiennes à préparer les enfants à la première communion privée. Voilà longtemps que Guy attend cet événement. En 1918, le jour de la Fête-Dieu à Die où sa mère s’était réfugiée avec ses garçons en raison des bombardements sur la capitale, Guy avait accompagné la procession du Saint-Sacrement en jetant des pétales de roses devant l’ostensoir. Le soir, au moment du coucher, il partage avec sa mère son bonheur de la journée d’avoir accompagné Jésus présent au Saint-Sacrement, avant de lui confier: « C’est bien gentil d’escorter le bon Jésus, mais j’aimerais encore mieux le recevoir. »

Pierre et Marie-Renée préfèrent attendre. À cette époque, on n’est guère habitué en France à préparer les petits enfants à la communion précoce comme l’a encouragée Pie X, à savoir dès l’âge de sept ans. Ce dernier reproche aux évêques de France de ne pas tenir suffisamment compte de son décret Quam singulari émanant de la sacrée congrégation des Rites et publié le 15 août 1910. Dans ce décret, le pape rappelle qu’il était d’usage aux origines de l’Église de faire communier les enfants dès le premier âge, immédiatement après leur baptême. Le pape regrette que cette antique tradition ait disparu dans l’Église latine alors qu’elle est toujours observée dans l’Église orientale. Le rigorisme janséniste est passé par là. À la lumière de la Tradition, du IVe concile du Latran en 1215 notamment, et de celui de Trente au xvie siècle (1545-1563), Pie X explique qu’en accueillant à la première communion dès que « l’enfant sait distinguer le pain eucharistique du pain ordinaire et corporel et peut ainsi s’approcher avec dévotion de l’autel », il n’instaurait pas un nouvel usage mais remettait en vigueur une « vénérable tradition ». Pie X fit connaître à l’évêque de Valence son regret de voir l’inertie avec laquelle l’Église de France mettait en pratique son décret: « En France, on critique durement la communion précoce que nous avons décrétée, mais nous disons que, grâce à elle, il y aura des saints parmi les enfants, et vous le verrez. »

Deux ans avant de commencer les leçons du petit catéchisme, Guy avait reçu de ses parents une initiation à l’Histoire sainte. Il s’était montré indigné par le récit de la bénédiction d’Isaac par Jacob usurpée à Ésaü. Il qualifia la chose de « menterie » et ne voulut plus en entendre parler. Mais son plaisir de suivre désormais chaque jeudi après-midi les leçons de catéchisme de la paroisse Saint-Honoré-d’Eylau et à écouter les récits de l’Histoire sainte le réconcilièrent avec « cette histoire-là ».

C’est au cours de cette préparation que l’enfant fait la connaissance de M. l’abbé André Callon. Ce jeune prêtre, neveu de Mgr de Gibergues, est vicaire à la paroisse Saint-Honoré-d’Eylau. Le curé, M. l’abbé Soulange-Bodin (1861-1925), ardent partisan du décret Quam singulari, lui a confié la formation des plus jeunes à la communion eucharistique. Les rencontres ont lieu le jeudi et rassemblent les futurs premiers communiants. Guy veut toujours arriver en avance.


« Il écoutait attentivement les explications données et les efforts qui étaient suggérés, raconte l’abbé Callon. À la réunion suivante, il pouvait rendre compte des uns et des autres sans se tromper » (T.C. 3).



Quand M. de Fontgalland retrouve son fils, celui-ci lui raconte en détail la leçon du jour. Il le fait avec des mots justes. Puis, comme à son habitude, il pose à son père une foule de questions auxquelles M. de Fontgalland s’efforce de répondre du mieux possible. La mémoire de Guy est étonnante et ses questions pertinentes. Il interroge son père sur les personnages de l’Écriture, leurs paroles, leurs actions, et le pauvre homme doit faire appel à sa mémoire pour répondre aux questions qui fusent. Il sait qu’une réponse incomplète sera suivie d’une demande de précisions. Les après-midi au catéchisme enchantent Guy.

L’abbé Callon nous livre ce souvenir:


« Guy aimait particulièrement entendre parler de l’Histoire sainte que nous faisions passer en projection sous les yeux de ces petits. Nous essayions de leur faire découvrir ce que représentait telle ou telle vue. Que de fois, alors que personne ne répondait, j’ai entendu Guy qui se trouvait toujours au premier rang trouver la réponse sans hésitation » (T.C. 2).



M. l’abbé Soulange-Bodin, avec sa haute taille et sa longue barbe blanche, impressionne Guy. Il vient parfois interroger les enfants en les désignant au hasard. Le père s’installe à un pupitre qui domine la classe, donnant à sa silhouette une allure plus impressionnante encore. Toute bonne réponse donne droit à une médaille, à une image ou à une petite prière choisies parmi un stock d’objets étalés sur la table. Comme le vieil homme entend mal, il faut « répondre fort ». Guy, intimidé devant le P. Soulange-Bodin, lève à peine les yeux et répond du bout des lèvres. « Je suis sourd, clame M. le curé, et tu parles trop bas, je n’entends rien! » Guy lève la voix. En vain: M. le curé n’entend pas mieux. Mais il devine: « Ah! je vois que tu sais très bien, disait-il pour mettre fin au supplice de Guy. Allez, prends un objet, mon bonhomme! »

Rencontrant un jour M. de Fontgalland, le P. Soulange-Bodin lui fait part de ses impressions attendries:


« Guy est trop timide, il récite trop bas, mais quand il me regarde avec ses beaux yeux si purs et si profonds, j’ai pour lui des entrailles de grand-père et j’ai envie de lui dire: “Tiens, mon petit ange, si ça te fait plaisir, prends tout mon bazar!” » (D.S. 58-59).



Dès le début des leçons, l’abbé Callon recommande aux enfants de faire quotidiennement des sacrifices pour les offrir à Jésus le jour où ils le recevront pour la première fois. Guy avait déjà l’habitude d’accomplir des sacrifices « pour faire plaisir au petit Jésus ». Il les comptabilisait sur des bouts de papier. Sa mère voulut une fois en voir un, mais Guy lui répondit: « Il ne faut pas compter avec le petit Jésus » – sous-entendu: « C’est secret. » Venant de l’abbé Callon, l’invitation à faire des sacrifices a un impact supplémentaire dans le cœur de Guy. Il comprend que ce qu’il offre à Jésus avec amour va ouvrir son cœur plus largement pour le recevoir. Désormais, sa relation avec lui se traduit par des actes d’offrande de plus en plus généreux. Tout ce qu’on lui dit de Jésus lui permet de progresser. Pourtant, il reste sujet à des travers. Son tempérament de petit chef cherche encore à avoir le dessus. Une fois, au cours de ces mois de préparation à sa première communion, il gifle Marc et se justifie. Malgré cela, Mme de Fontgalland note que Guy fut ensuite constant à se maîtriser. « L’année où il se préparait à sa première communion, écrit-elle, Guy fit de vrais efforts. Les colères furent d’abord plus courtes, puis plus rares » (A.E. 22).

L’esprit de sacrifice inspire chez lui le sens de la générosité. Un témoin rapporte: « Un jour, à quatre heures, il refusa devant moi un gâteau “pour l’offrir au petit Jésus” » (P.I. 967). Un autre témoin affirme l’avoir vu une fois donner à un pauvre les deux francs qu’il avait reçus pour s’offrir une meringue et qu’il partait acheter rue de la Tour. Les soirs de grand froid en cet hiver 1920-1921, sa mère préparait des bouillottes d’eau chaude qu’elle glissait dans les draps des enfants. Revenant les embrasser, elle est surprise de constater que Guy a repoussé sa bouillotte au bout du lit. Comme elle connaît ses fantaisies, elle lui rappelle que, frileux comme il est, il risque d’avoir les pieds gelés: « Maman, explique Guy, j’ai pensé que le petit Jésus n’avait jamais eu de bouillotte d’eau chaude comme moi, alors j’ai poussé la mienne au bout du lit. »

Peu à peu, il retranche des choses sur ses aises. Son esprit de sacrifice grandit. N’appréciant pas la viande aux repas, il boudait à table sur sa tranche de viande. Ses parents attendaient que son assiette soit vide avant de lui servir la suite. À l’approche de sa première communion, Guy en vient à manger sa viande par obéissance, « pour faire plaisir au petit Jésus », ce qui changea l’ambiance des déjeuners. Un vendredi, jour d’abstinence, pour remplacer le sacrifice de la viande qui n’est pas servie ce jour-là, Guy glisse discrètement un caillou dans sa chaussure au cours d’une promenade avec Mademoiselle et Marc. L’institutrice s’aperçoit que Guy boite. Elle lui demande s’il ne s’est pas blessé: « Non, non! », la rassure-t-il. De retour rue Vital, Mademoiselle signale à Mme de Fontgalland que Guy boitait pendant la promenade mais qu’il ne s’était pas plaint. Sa mère veut vérifier et déchausse Guy. Et voici qu’elle trouve un caillou dans sa chaussure et un pied rougi et enflé en plusieurs endroits. « Mais pourquoi n’as-tu pas enlevé ce caillou? demande-t-elle avec surprise. As-tu vu l’état de ton pied? Tu dois avoir mal. » Pour toute réponse, Guy fait une petite moue un peu vague qui, tout au plus, laisse supposer qu’il a bien senti quelque chose. Sans rien dire, il se laisse soigner. Ce n’est que le soir, au moment du coucher, qu’il avoue son intention:


« Tu sais, maman, je l’ai fait exprès de mettre un caillou dans ma chaussure parce qu’aujourd’hui c’est vendredi, le jour de la mort de Jésus, et comme à table il y a du poisson, je n’ai pas eu de sacrifice à lui offrir pour ma première communion, alors j’ai inventé celui-là. Mais ne dis rien à Mademoiselle, car elle ne comprendrait pas. »



L’abbé Callon avait compris, lui. Aussi n’est-il pas surpris du bonheur avec lequel Guy reçoit l’annonce de sa première communion. Il écrit: « Lorsque nous eûmes convenu avec sa mère qu’il ferait sa première communion privée, sa joie fut immense et son visage devint radieux » (T.C. 2). La date est fixée au 22 mai 1921, jour de la Sainte Trinité. Elle sera célébrée dans la crypte de la paroisse Saint-Honoré-d’Eylau. C’est avec ce sentiment de joie que Mme de Fontgalland entreprend de préparer Guy à sa première confession. À l’aide du Grand Catéchisme en images publié par la Bonne Presse, elle lui parle du Ciel, de l’enfer, du purgatoire. Guy écoute avec attention. Les illustrations du livre ne suffisent pas à éveiller son horreur du péché:


« Non, maman, parle-moi de Jésus sur la croix, de sa Maman qui pleure à ses côtés. C’est ça qui me fait regretter et détester mes péchés; voir Jésus qui a mal pour moi sur sa croix et sa Maman qui pleure. Je les aime tant » (D.S. 58).



Mme de Fontgalland lui fait alors le récit des souffrances du Seigneur. Elle lui présente les images des stations du chemin de croix et les commente. Guy écoute les Évangiles de la Passion. Si grande est la méchanceté des hommes à l’égard de Jésus, qu’il en est ému. Cette émotion étonne sa mère. Guy se sent concerné par les souffrances que Jésus accepte de subir. Sa conscience de la miséricorde de Dieu et du péché s’en trouve renforcée. Tout ce qu’il fait de mal blesse Jésus et l’offense, comme l’ont offensé les soldats et les prêtres qui le condamnèrent. Mme de Fontgalland rapporte l’observation qu’elle fit lorsqu’elle lut l’histoire de Blanche de Castille:


« Comme je lui racontais l’histoire de la reine disant à Saint Louis enfant qu’elle aimerait mieux le voir mort à ses pieds que de le voir faire un péché mortel, Guy me demanda: “Est-ce que tu me dirais comme Blanche de Castille?” Je répondis: “Oh, par exemple, jamais de la vie. Si toi et Marc faisiez un péché mortel, je vous enverrais vous confesser tout de suite, mais je tiens à garder mes deux chéris.” Guy ne répondit rien, mais sur ses traits passa une telle souffrance, que je me repris et sans en rien croire je répondis que je dirais comme Blanche de Castille. Alors Guy poussa un soupir de satisfaction et sa figure s’éclaira » (P.I. 190-191).



C’est l’abbé Callon qui reçoit la première confession de Guy le 18 février dans le baptistère de l’église de la paroisse qui lui servait de bureau. Cette rencontre laisse un souvenir particulier au jeune prêtre.


« Pour se préparer à sa première confession, raconte-t-il, pendant les jours précédents, chaque soir il fit son examen de conscience de la journée avec une grande attention, si bien que par sa précision, sa première confession fut celle d’un enfant qui aurait été habitué à se confesser. Le visage rayonnant, il me regardait avec ses beaux yeux grandement ouverts et son regard demeurait obstinément fixé sur moi aussi longtemps que je lui parlais » (T.C. 2).



L’abbé Callon a observé l’enfant tout au long de cette année. Il confie: « Guy m’a particulièrement frappé pendant tout ce temps par une générosité d’âme que j’ai rarement rencontrée par la suite dans tout mon ministère » (P.I. 881). M. de Fontgalland précise de son côté: « Ce qui le préoccupait, c’était la préparation à la première communion elle-même, non pas tous les à-côtés extérieurs de la cérémonie » (P.I. 257).

Recevoir Jésus! Le voilà tout proche ce moment qu’il attend depuis si longtemps. Guy compte les jours. Du 18 au 21 mai, il suit encore une retraite spirituelle prêchée par l’abbé Callon. Celui-ci parle aux enfants du « petit Zachée » que le Seigneur interpelle pour aller habiter chez lui. L’audace de Zachée qui grimpe aux arbres pour rencontrer le Seigneur sur son passage, et la manière dont celui-ci s’invite chez lui, veut illustrer cette rencontre de Dieu avec chacun des enfants.

Cette retraite est déterminante. Chaque jour, deux instructions sont données aux enfants. L’abbé Callon témoignera que Guy résuma à sa façon les enseignements donnés aux jeunes retraitants. À travers ses notes, Guy révèle son désir de plaire à Jésus en toutes choses, de lutter contre les obstacles qu’il met dans son cœur et l’empêchent d’aimer Jésus autant qu’il le veut. Il décide de laisser Jésus agir en lui. Les résumés des instructions qu’il suit et les résolutions qu’il prend à la fin de ces quatre jours constituent un petit traité spirituel dans lequel il trace une ligne de conduite désormais incontournable. Tout en empruntant les mots utilisés par l’abbé Callon, Guy personnalise son enseignement pour s’engager sur le chemin de sa conversion. Au fur et à mesure de la retraite, il consigne dans son carnet son cheminement intérieur et donne valeur de loi à ses résolutions:


Première instruction: Le Ciel ou l’enfer. Nous sommes sur la terre pour connaître, aimer le Bon Dieu, et pour gagner le Ciel, où nous serons avec lui, heureux toujours. Être sage, faire des efforts, des sacrifices, faire ce qui coûte pour Jésus qui va venir en nous dimanche.

Deuxième instruction: Le péché capital ou défaut dominant. Obéissance à ses parents qui représentent le Bon Dieu. Il faut obéir rapidement, entièrement et joyeusement. Le petit Jésus sur la terre a toujours obéi à ses parents; c’est notre modèle et nous sommes ses petits amis.

Troisième instruction: La Passion. Le Bon Dieu est venu sur la terre pour nous prouver son amour, en souffrant pour expier nos péchés. Il nous aime chacun plus que personne ne peut nous aimer. Ce sont nos péchés qui l’ont crucifié. Prendre la résolution de ne jamais commettre de péché mortel, et si, par malheur, on en commettait un, ne pas se coucher sans aller se confesser, et, avant, faire un bon acte de contrition.

Quatrième instruction: Faire des efforts, se vaincre. Je suis un petit soldat de Jésus: mon défaut dominant est la paresse. Il faut que je promette au Bon Dieu de vaincre ma paresse pour lui plaire, me forcer à travailler, à apprendre mes leçons, à faire mes devoirs. Jésus a travaillé sur la terre: je suis son petit frère et je veux apprendre à travailler comme lui par amour pour lui.

Cinquième instruction: Faire chaque jour quelques petits sacrifices qui nous coûtent: nous priver de telle ou telle petite chose pour le bon Jésus qui nous aime tant, bien plus que notre maman. L’Eucharistie est le remède et le bon Jésus est notre meilleur ami: il faut communier souvent pour nous garder purs et sages. Jésus a institué l’Eucharistie pour rester avec nous, pour ne pas nous quitter, pour que nous allions à lui dans nos ennuis et dans nos joies.

Sixième instruction: Quand on veut communier, il faut y penser la veille et s’y préparer « en jetant des fleurs au petit Jésus » comme disait la petite sœur Thérèse, c’est-à-dire en offrant des petits sacrifices au petit Jésus.

Septième instruction: Le Bon Dieu nous a donné la plus grande preuve d’amour en instituant l’Eucharistie, voulant habiter avec nous. Il ne faut pas craindre d’aller le voir à l’église, lui parler comme à notre grand Ami. Il faut le recevoir souvent dans notre cœur en nous préparant à sa visite.



L’aptitude de Guy à saisir le surnaturel est présente d’un bout à l’autre de ces lignes. Le nom de Jésus revient régulièrement. Il est le modèle qu’il veut suivre, l’Ami qu’il veut imiter. L’obéissance est le moyen de lui ressembler. Guy ne fait plus de différence entre obéir à Jésus et obéir à ses parents. Désormais, c’est une affaire d’amour entre Jésus, son « grand Ami », comme il l’appelle, et lui. Son sens du sacrifice s’aiguise. À l’école de la petite sœur Thérèse dont sa mère lui parlait souvent, Guy se dispose à offrir à Dieu des sacrifices avant de communier. L’abbé Callon se rappellera des années plus tard: « Guy prépara jusqu’à la fin ses communions par des journées de sacrifice. » Mais il faut encore faire des efforts, « des efforts qui coûtent », pour « se vaincre », tout cela « pour Jésus qui nous aime tant ». On reste émerveillé devant la qualité des sentiments simples et généreux de cet enfant qui s’éveille à la relation avec son Dieu. Il se veut « petit soldat de Jésus », son « petit frère », son « petit ami ». Pleines de foi et d’amitié, ces lignes résonnent du timbre percutant d’une âme d’enfant qui se donne à Jésus, le « meilleur ami » de tous.

Les trois résolutions finales tracent pour les années à venir une route spirituelle toute droite:


« Je prends les résolutions suivantes, conclut-il. 1.- De faire chaque jour mes prières du matin et du soir.

2.- De ne pas passer un jour sans faire au moins un sacrifice qui me coûte pour le bon Jésus.

3.- De m’appliquer à devenir moins paresseux, à mieux travailler pour devenir un jour prêtre. Mon Jésus, bénissez-moi et faites que je vous aime toujours de tout mon cœur. »



À l’initiative de l’abbé Callon, les enfants déposèrent leur liste de sacrifices sur l’autel où devait être célébrée le lendemain la messe de leur première communion. Guy en compte cent dix-sept! Même si c’était dans l’esprit du temps de comptabiliser les sacrifices dans l’espoir d’en obtenir une récompense plus grande, la joie de Guy à les offrir à Jésus culminera dans le don de lui-même.

Premier secret

Le matin du dimanche 22 mai 1921, solennité de la Sainte Trinité, réveillé tôt et incapable d’attendre dans son lit, Guy se lève aux aurores et réveille l’appartement. « Debout, papa, maman, debout, c’est aujourd’hui mon jour! Maman, habille-moi, on va être en retard!

— Mais mon chéri, il n’est que cinq heures, il est trop tôt. Retourne te coucher. J’irai te chercher lorsqu’il sera l’heure. »

Ses parents ont beau intervenir, la famille est prête trois heures avant le début de la messe, si bien que les Fontgalland arrivent devant la chapelle de la rue Malakoff alors que les portes sont encore fermées. Sitôt la cérémonie commencée, Guy se montre recueilli. Placé entre son père et sa mère, il croise les bras sur la poitrine ou pose ses mains sur ses genoux. Il écoute. Rien n’échappe à son attention. Il suit les textes de la messe dans le missel préparé la veille. L’abbé Callon prêche à nouveau sur le « petit Zachée », rappelant aux enfants qu’« il était tout petit et cependant c’est chez lui que Jésus descendit6 ».

Au moment de la communion, Guy s’avance vers l’autel parmi les autres communiants. Il remonte l’allée centrale et se dirige vers les marches du chœur. Il se met à genoux sur le banc de communion entre ses parents. Il communie pour la première fois, vivant cet instant attendu depuis si longtemps avec ferveur et recueillement. Il regagne sa place et s’agenouille sur le prie-Dieu, marqué au pyrograveur des initiales de la paroisse: SHE. Les yeux fermés, l’esprit perdu en adoration et en action de grâce, il remercie Jésus: « Ô mon Jésus, que je vous aime. Je vous aime plus que tout. Pour vous le prouver, je quitterai tout pour vous et je serai votre prêtre. » Aussitôt, Guy entend Jésus lui répondre. Il écoute de tout son être: « Mon petit Guy, tu ne seras pas prêtre. Je ferai de toi mon ange. »

Surpris, Guy a parfaitement saisi. Ces paroles inattendues ont, dès cet instant, une influence décisive dans sa vie. Il ne sait que répondre « oui ». À la fois douces et mystérieuses, elles entrent en lui, bouleversant tout à coup ses projets et ses rêves, « pour être [l’]ange » de Jésus. Les anges sont les envoyés de Dieu auprès des hommes pour leur révéler ses desseins et les guider dans leur accomplissement. Ne s’agit-il pas alors d’une mission? Sa vie prend soudain une autre densité. Être un ange! Il ne s’agit pas pour Guy de changer de nature, car le mot « ange » désigne plus une fonction qu’une nature. Un ange est au service de la gloire de Dieu, il chante sa sainteté et la fait connaître. En reliant le Ciel et la terre, un ange est un puissant intercesseur. Guy comprend instantanément qu’une intimité avec Jésus lui est promise. Il sera avec lui, comme le sont les anges. Comme eux, il l’adorera dans une relation de chaque instant. Guy accueille ces paroles venues d’en haut en silence et en secret. À l’issue de la messe, une personne qui sait combien Guy a souhaité recevoir sa première communion, lui demande:

« Eh bien, Guy, tu es content?

— Oh oui, madame, je suis content; j’ai le petit Jésus avec moi. »

Au milieu de ses grands-parents et de toute sa famille, au milieu des fleurs blanches en son honneur dans l’appartement, avec sa première montre en guise de cadeau, Guy « fut d’une exubérante gaieté toute la journée », complète Mme de Fontgalland.

Le soir, elle vient l’embrasser au terme de cette journée pas comme les autres.


« Mon chéri, tu es heureux?

Oh oui maman!

Et tu l’as bien prié le petit Jésus? Que lui as-tu demandé? »



Mme de Fontgalland s’attend à ce que son fils lui réponde qu’il a confié à Jésus son désir d’être prêtre. « C’est lui, Jésus, qui m’a parlé. Je l’ai écouté et je lui ai simplement dit “oui”. »

Ce fut tout.


« Je ne posais pas d’autre question pour éclaircir cette réponse, ajoute Mme de Fontgalland. Guy était réservé et je ne voulais pas m’immiscer dans ce qui avait pu se passer entre lui et son petit Jésus » (P.I. 156).



Guy n’en dira pas davantage avant des années.

À sept ans, à l’exemple de Marie qui crut tout ce qui lui fut dit de la part du Seigneur, Guy conserve et médite ces paroles du Ciel en son cœur.

Ce fut son annonciation à lui.



1. Derniers souvenirs sur Guy de Fontgalland, La Bonne Presse, 1927, p. 52-53.

2. Procès informatif diocésain, p. 323.

3. Témoignage de l’abbé André Callon, §1.

4. Une âme d’enfant, Guy de Fontgalland (1913-1925), La Bonne Presse, 1925, p. 16; Marie-Renée Mathevon, Une âme d’enfant, Guy de Fontgalland (1913-1925), Petrus, 2020.

5. Signalons qu’un an après l’ouverture du procès, en 1933, les éditions Brepols publieront un magnifique missel pour enfants intitulé Missel du serviteur de Dieu Guy de Fontgalland, superbement illustré de scènes de la vie de Guy dessinées par Léon Verleye.

6. P. Henry PERROY, s.j., La mission d’un enfant, éditions Emmanuel Vitte, Lyon-Paris, 1929, p. 100.
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